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N jour, le comte Léon de Champfeu, lieutenant 



de vaisseau, représentant actuel de cette vieille 
famille bourbonnaise, — moulinoise surtout — qui a 
toujours tenu une place si distinguée dans sa ville, fit 
une intéressante trouvaille. Fouillant dans une liasse 
de ses archives, il mit la main sur un manuscrit d'une 
quarantaine de pages, intitulé : a De V expédition en Vlsle 
MinorquCy par Jacques de Champfeu, capUaine au régi- 
ment royal infanterie, qui étoit de cette expédition, » 

Et — voyez la coïncidence curieuse ! — vers le même 
temps, mon savant ami A. Bertrand, conservateur du 
Musée départemental, achetait pour moi, i la vente de 
la collection de M. Esmonnot, architecte, deux grands 
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dessins à l'encre de Chine, exécutés par ce même 
Jacques de Champfeu. 

Or, ces deux lavis représentent, non sans talent, des 
vues de Tile Minorque et, en particulier, du port de 
Mahon, garni d'une imposante flotte. 

Ainsi, l'auteur du mémoire en avait été l'illustrateur 
et un hasard singulier faisait découvrir, presque simul- 
tanément, l'illustration et le texte. 

On jugera bientôt l'intérêt piquant de cette trouvaille. 
Mais, avant d'aller plus loin, on voudra bien me per- 
mettre de donner quelques renseignements sur les 
ascendants de ce brillant capitaine, écrivain et artiste, 
artiste doublement, car il se chargera lui-même de nous 
apprendre qu'il était, aussi, fervent musicien. 

Les généalogies, malgré qu'elles aient pour excuse 
leur grande utilité, soumettent les patients de bonne 
volonté à une épreuve dont je connais la fâcheuse aridité. 

Aussi, n'est-ce pas une généalogie complète que j'ai 
la prétention d'imposer, ici, à mes lecteurs : cette épreuve 
leur sera épargnée. 

Je veux seulement marquer, à l'aide de quelques jalons 
essentiels, le chemin suivi par les générations passées de 
cette famille de Champfeu d'une si ancienne et si hono- 
rable notoriété à Moulins ; à Moulins, sa ville, qu'elle 
n'a guère cessé de fréquenter, depuis le xv' siècle, et 
dont elle s'est si bien imprégnée qu'elle en est l'expres- 
sion même, par ce certain esprit élégant, primesautier, 
ouvert aux arts qui est particulier à nos urbains. 

En 1736, Pierre de Champfeu, écuyer, — le frère de 
notre héros, — voulant se faire pourvoir d'un office de 
chevalier d'honneur au baillage et siège présidial de 
Moulins, fit dresser sa généalogie, signée d'Hozier. 
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Cette pièce, complétée par d'autres 'preuves puisées 
à diverses sources, fournit une filiation suivie depuis 
1448. 

Usant discrètement de tous ces redoutables grimoires, 
pour en extraire, seulement, le strict nécessaire, je dirai 
vite que Pierre de Champfeu, qui vivait dans la pre- 
mière moitié du xv* siècle, eut un fils, Charles, marié à 
Judith de Balorre. 

De cette union naquit Jean qui épousa, d'abord 
(contrat du 26 janvier 1538, signé Druillon, notaire à 
Villeneuve en Bourbonnais), Françoise Le Long, fille de 
Pierre Le Long, écuyer, s' de La Bussière,et de Cathe- 
rine du Pins. Puis, étant devenu veuf, il convola en 
secondes noces avec Jeanne Girard. Or, chacune de ces 
deux femmes lui donna un fils : 

I® Georges, fut le fruit du premier mariage, et le re- 
présentant de la branche aînée qui s'éteignit au xviii" 
siècle, comptant dans ses alliances les Chabannes, les 
Montmorin, les Josian de Grandval, etc. 

2" Jean, origine de la branche des seigneurs de La Fin 
(dans la paroisse de Thiel), seule existante aujourd'hui. 
De son mariage avec Péronnelle de Palierne (i), con- 
tracté le 12 avril 1567, il n'eut qu'un fils : 

Jean, conseiller du roi, trésorier de France en la 
généralité de Moulins, qui épousa, à Paris, Anne du 
Lion. Il fut député du Bourbonnais aux Etats de 1614. 

On voyait, récemment encore, au château de La Fin, 



(i) Cette Péronnelle de Palierne était veuve de noble Adrien 
de la Ménardière. 

Jean de Champfeu avait partagé, avec son frère, les biens de 
ses parents, par contrat passé, le mai 1^4$, devant Dinet 
notaire royal au bourg de Bessay, en Bourbonnais. 
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le portrait, fort intéressait, de ce personnage. Il y est 
représenté en justaucorps noîr et coiffé d'une to^ue de 
même couleur en velours, sur laquelle brille un rang de 
perles. 

Sa femme lut donna quatre fiis : i"" Antoine, écuyer, 
Sr de Breuilhe, qui lui succéda dans ses fonctions 
de trésorier de France (4 avril 16)2) ; mort sans alliance 
en 1642. 

2* Philippe, écuyer, s' de Saint-Martin>des-L4iids, 
mattre d'hôtel et écuyer ordinaire du Roi (noms féodaux) ; 
son portrait, au château de La Fin, le montre en cui- 
rasse, li avait épousé Hugayte Bazin, dont il eut deux 
filles : i"" Antoinette, mariée à Léonard de La Barre ; 2'' 
Anne, mariée à François de Reugny, s*^ du Tremblay, 
etc., qui fut écuyer ordinaire du roi en sa petite écurie, 
par héritage de la charge de son beau-père. 
Jean, écuyer, mort sans postérité mâle. 

4® Jean-François, qui continua la branche. 

Ce Jean-François, écuyer, s' de La Fin, etc., s'était 
uni, le 6 novembre 1637 (i), à Isabelle Billard, veuve de 
Claude Feydeau. Il succéda à son . frère, Antoine (^o 
avril 1642), dans la charge de président-trésorier de 
France, et on voit, par un certificat donné à Paris le 
28 juin 1658, par le duc de Mortemart, premier gentil - 
homme de la chambre, qu'il avait été fait chevalier de 
Saint-Michel. 

Jean-François fut inhumé dans l'église de Saint-Pierre 
des Menestraux(2),le 7 avril i662,laissant quatre enfants : 
I* Pierre, né en 1641, mort sans enfants. 



(i) Par contrat passé devant Dupuis. notaire à Moulins. 

(2] En 1620, le pêne de Jean- François avait acheté le tiers 
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2* Antoinette, femme de Philippe Bardon, écuryer, 
s' du Méage, qui remplaça son beau-père comme tréso- 
rier de France (i). 

3* Catherine, femme de Jacques Dorât, s' de Chà- 
telus. En 1683, elle était veuve et administrait, comme 
tutrice de ses enfants, la terre et seigneurie de Chàtelus 
(noms féodaux). 

4® Bernard, qui suit. 

Bernard de Champfeu, éôuyer, naquit à Moulins le 12 
février 1652 et fut baptisé le 14 du même mois à l'église 
Saint- Pierre des Menestraux. Il épousa, le 20 avril 1694, 
Reine Fourrault, fille de Antoine Fourrault, lieutenant 
général à la vice-sénéchaussée de Bourbonnais, et de 
Marie Pallierne. 

Lieutenant général de police, Bernard fut aussi maire 
perpétuel de la ville de Moulins, à la création de cette 
charge en 1692. Toutefois, il n'entra en fonctions que 
Tannée suivante. 

Bernard eut deux fils, dont Tun, le dernier venu et le 
seul qui ait eu une postérité, fut précisément ce Jacques 
de Champfeu, narrateur de la prise de Mahon, dont j'ai 
hâte de parler. 

Jacques naquit à Moulins. Il suivit, comme beaucoup 
des siens, la carrière des armes et fut — nous le savons 
déjà — capitaine en premier au Royal Infanterie, où 
son frère aîné, Pierre, l'avait précédé avec le même 
grade. Avant l'expédition de l'ile Minorque, il avait pris 



d'une chapelle dans cette église ; tiers acquis de Louis Maré- 
chal, s** de la Motte, et de Pavle de Domet, femme dudli 
Maréchal. 

(i) Tableau chronologique de Messieurs les Prisidenis-Tresorlert 
de France. A Moulins, de l'imp. d'Etienne Vidalin, 1780. 
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part à plusieurs campagnes, notamment à celles de 
Hollande et d'Allemagne. 

Sa campagne de Mahon fut la dernière. Ayant obtenu 
un congé en 1760, il revint dans sa ville natale et s'y 
maria... sur le tard. 

Son contrat du 5 juillet 1760 nous fait connaître qu'il 
épousa Marie Gilberte Joly du Bouchaud, fille de feu 
Claude-Joseph Joly du Bouchaud, écuyer, conseiller du 
roy, greffier en chef du bureau des finances de la géné- 
ralité de Moulins. 

Mais cette nouvelle conquête ne lui fit pas abandonner 
de suite la précédente. Il retourna, encore, deux fois, à 
la plus petite des Baléares. 

Cédant, enfin, aux désirs de sa femme et de ses autres 
parents, il quitta l'armée, après trente ans de service, 
rapportant au pays, en outre de la croix de Saint-Louis, 
quelques rhumatismes et une fâcheuse opinion sur la 
façon dont la mère-patrie récompensait les services de 
ses plus dévoués enfants. 

Des notes intéressantes laissées par son petit-fils, le 
C** Jules de Champfeu, nous apprennent que Jacques 
n'avait pas seulement écrit la relation parvenue jusqu'à 
nous. Les cahiers de sa vie de soldat contenaient d'autres 
pages, malheureusement disparues, et, en particulier, le 
récit du siège de Berg-op-Zoom, auquel il prit part. 

Cependant, sa plume ne fut pas toujours vouée aux 
choses héroïques. Elle fit, parfois, infidélité au dieu 
Mars en faveur d'Apollon et traça, paraît- il, d'agréables 
poésies. Si l'on ajoute à tout cela que ce capitaine, comblé 
de dons, dessinait fort bien et était bon musicien, il ne 
reste plus qu'à admirer combien la Providence, par une 
juste compensation, lui avait peu ménagé ses faveurs. 
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Et — voyez Theureux homme I — il était aussi bien 
pourvu au physique qu'au moral. Le portrait que conserve 
le c** Léon de Champfeu — son arrière-petit-fils, celui- 
là, — le représente sous son uniforme militaire. Il se 
montre de face. Le visage, entièrement rasé et éclairé 
par de grands yeux noirs pleins de bravoure, est des plus 
agréables, avec, dans le dessin de la bouche, dans 
l'expression du regard, un air « heureux de vivre » où 
se mêle une pointe d'ironie. C'est le portrait d'un beau 
garçon cordial, spirituel et bien portant. 

Maintenant que l'auteur est connu, il est temps de 
présenter l'œuvre. 

Donc, le fragment d'autobiographie qu'on va lire ouvre 
des échappées piquantes sur l'épisode de la prise de 
Minorque en 1756. 

Jacques de Champfeu y raconte ses impressions de 
petit conquérant en observateur judicieux, original et 
très indépendant. 

On comprend qu'une telle relation, écrite par un 
officier de l'expédition, constamment acteur dans les 
événements et les menus faits qu'il raconte, constitue un 
document vécu fort attachant. 

Attachant d'autant plus que le récit tout entier a les 
allures de Tintime confidence. « Aussi bien, dit l'auteur 
en un endroit, je n'écris ceci que pour passer mon temps 
et aider ma mémoire, dans un temps plus reculé, à me 
retracer ce qui c'est passé icy. » 

N'est-ce pas là une particularité intéressante et à 
laquelle nous ont peu habitués les faiseurs de mémoires, 
gens pour la plupart importants et gourmés qui, travaillant 
en vue du public, ont généralement éprouvé le besoin de 
se pavaner, d'avance, devant la postérité ? 
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Jacques de Champfeu se distingue donc, avantageu- 
sement, <le ces poseurs d'outre-tombe, qui laissent si 
souvent soupçonner la mystification dans leurs cérémo- 
nieuses confidences. 

Ainsi préservée de cette agaçante et compromettante 
préoccupation de Teffet à produire, sa narration fleure 
un parfum de sincérité qui n'est pas son moindre mérite. 
Et puis, les traits y abondent, imagés, expressifs, pleins 
de couleur. 

Dirai-je que ces traits ont, parfois, la pointe aiguë et 
peu soucieuse de Tépiderme des passants ? Peut-être, en 
cherchant bien, trouverait-on, sous ces boutades, — et 
cela est tout à fait militaire — un peu de déception de 
carrière, quelque chose comme la mauvaise humeur 
connue de Tofficier qui n'est pas au tableau d'avancement. 

Mais si, de temps à autre, la vénérable charité en 
souffre, le lecteur y gagne des saillies d'un tour très 
personnel. En veut-on des exemples? 

Dès la première page, racontant le départ pour 
Mahon, Jacques a écrit en marge : « L'on peut dire que 
la jalousie, la mésintelligence et l'incapacité s'embar- 
quèrent aussi ». 

Plus loin, il parle de la « nuée » d'aides de camp qui 
accompagnaient les officiers généraux, « presque tous 
gens de nom et qui, pendant le siège, ont plus couru les 
dangers du jeu que ceux de la guerre »! 

Ailleurs encore, déplorant l'insuffisance des approvi- 
sionnements de l'artillerie, il a cette jolie trouvaille : « et 
nos batteries, faute de nourriture, tiroient comme à la 
mort d'un maréchal de France ». 

Mais il est temps de servir au lecteur plus que ces 
miettes. 
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Voici les bons feuillets de cette relation dont je n'abré- 
gerai que les parties trop techniques, dans la description 
des opérations militaires, et quelques longueurs qui, du 
reste, n'ajoutent rien à l'intérêt du mémoire. 
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DE L'EXPÉDITION EN L'ISLE MINORQUE (i) 
— 175^ — 

« Personne ne vouloit croire que l'armement qui se 
fésait à Toulon fût pour la conquête de Tlsle de Minor- 
que ; le projet, en efiet, étoit un peu hazardé : il a fallu 
tout nôtre bonheur pour y réussir, et que le ciel voulut 
punir une nation dont les procédés sont iniques vis-à-vis 
de nous depuis quelque temps. » 

« Les troupes nommées pour l'embarquement atten- 
daient avec impatience et incertitude leur sort ; Ton 
croïait aller en Corse seulement, ou plutôt Ton ne croïait 
rien. Plusieurs qui ont été de cette expédition, auroient 
pris un autre party assurément, s'ils l'avoient imaginé ; 
mais, trompés par le souvenir de l'embarquement de 
Calais, en 1746, qui n'eut pas lieu, malgré les apparences, 
l'on s'est laissé conduire jusque dans les vaisseaux sans 
aprests d'aucune espèce pour faire la guerre, et comme 
dans un état létargique. La chose, cependant, devenoit 
certaine ; le général impatient étoit déjà embarqué, et 
tous les Régiments aussi. Il manquoil, à la vérité, encore 
beaucoup de choses pour être en règle, que l'on sacrifiât 
à un empressement peut-être raisonnable afin de prévenir 



(i) Dans toutes les citations littérales que je fais ici, j'ai cru 
devoir respecter Torthographe et la ponctuation du manuscrit. 
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les Anglais qui, de leur côté, dévoient venir au secours 
de leur possession. » 

' « Le 9 avril la flotte appareilla de grand matin, au 
grand contentement des généraux que la gloire attendait 
icy (i). Le vent de nord-est, qui étoit nécessaire pour le 
virage, s'éleva, mais si peu formé que M. La Galisson- 
nière, l'amiral et le maître en cette occasion, ne vouloit 
point partir encore ; cependant il céda à l'envie de son 
confrère. On leva l'ancre ; mais le vent ayant changé, on 
fut obligé de rester dans le port, ce jour-là. Quelques 
vaisseaux de transport de troupes, dont j'étais du nombre, 
se trouvant déjà avancés, furent par ordre mouiller à la 
rade d'Hière, qui est à trois lieues de Toulon, où l'on 
pensa nous oublier le lendemain que toute la flotte se 
mit en marche. Mais le vent, contraire encore une fois, 
la força d'y venir mouiller aussi. Ce fut, pour nous qui y 
étions tranquilles depuis la veille, un beau coup d'œil de 
voir entrer, dans la plus belle rade du monde, une flotte 
aussi nombreuse, saluée par les forts et les vaisseaux de 
guerre y répondant. » 

« Le 12, au matin, le vent favorable s'éleva et l'on 
appareilla. Cela fesait un bien bel effet et une nouveauté 
pour ceux qui servent dans les troupes de terre, la flotte 
était de deux cens et tant de voiles, dont dix-sept vais- 
seaux de guerres ou frégates, tous partis dans le plus 
bel ordre du monde. Et nous avions fait 15 a 20 lieues 
en mer, lorsque le vent devint violent ; le temps se 
couvrit, la pluie tomba à seaux et la mer était fort grosse. 



(i) Sur la marge, on lit la note citée précédemment : « L'on 
peut dire que la jalousie, la méfiance et l'incapacité s'embar- 
quèrent aussi. » 
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quoique Ton eût emmaré tout dans les vaisseaux, le rouH 
étoit si considérable qu'il y avoit du risque, surtout dans 
les petits batimens, d'être estropié par quelque chose 
qui se déplaçoit. Cet orage dérangea les estomacs, de 
sorte que les personnes et les vilaines choses étoient 
mêlées ensemble, mais le mal que Ton sentoit et le bruit 
fesoicnt que Ton ne s'en apercevoit pas. » 

« Ce mauvais temps dura la soirée et une partie de la 
nuit. Le principal danger étoit que, dans une flotte aussi 
nombreuse, les batimens ne heurtassent les uns contre 
les autres, ce qui arriva à quelqu'un. Celui pu étoit une 
partie du régiment de Cambis, brisa sa proue contre le 
Triton, vaisseau de goerre. Il donna des signaux de 
détresse pendaa&t longtemps ; la frégate, la Junon, alla a 
son secours et ne le trouva pas : on le crut perdu. On a 
sçu depuis qu'il avoit reviré de bord, et avoit regagné, 
avec beaucoup de peine, un des ports de France. Il est 
venu rejoindre l'armée, quelque temps après, et a couru 
de nouveaux dangers en s'en retournant. Ce régimen; 
n'est point heureux sur mer. » 

« Un autre bâtiment de transport luttoit contre la 
mer, toutes ses manœuvres brisées d'un coup de vent. 
L'équipage alarmé, demandoit du secours, on ne le vit 
plus en un instant. Toute la nuit se passa dans une 
crainte mutuelle, les petits batimens d'être écrasés par 
les plus gros. Chacun, pour éviter ce malheur, cberchoit 
à prendre le large, de sorte qu'au jour, la flotte se 
trouva dispersée dans une grande étendue de mer.Toute 
la journée se passa à la rassembler par différans signaux^ 
sans faire route. Lorsqu'elle le fut, l'on éprouva un 
calme qui peut se nommer perfide. La me^ étoit restée 
lort grosse et il n'y avoit pas le moindre veoi pour 
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maïK^uvrer. L'on étoit obligé de se faîrè femorquef par 
ses chaloupes, pour s'éloigner les uns des autres. Une 
grosse vilaine frégate génoise qui ne portoit rien, allait 
heurter et, peut-être, écraser le pauvre E>uc de Bour- 
gogne dans lequel j'etois. Elle ne vouloit rien faire pour 
éviter le danger. Je lui criais que j'allais faire tirer sur 
elle, si elle ne manœuvroit : elle le fit et s'éloigna, ce 
qui nous fist grand plaisir ; et toute les fois que nous la 
retrouvions, nous en avions encore peur. » 

« Le vent s'éleva le troisième jour de notre navigation, 
mais sud-ouest, contraire à notre route. Nous chemi- 
nâmes cependant, par de longues bordées, dont les 
dernières nous mirent à vue des côtes de Catalogne. Le 
vent devint, enfin, nord-est, car nous voyagions dans un 
temps où il change très souvent, et, mettant la proue 
sur M inorque, nous en découvrîmes les côtes, la veille 
de Pâques, 17 Avril. Nous avions, au paravant, vu celles 
de Maïorque que nous laissâmes à droite. Les terres en 
sont plus hautes que celles de Minorque et le terrain 
bien différent. » 

« Le matin du jour de Pâques... après avoir doublé 
avec beaucoup de lenteur la pointe de l'isle qui regarde 
le nord, nous nous trouvâmes, l'après-midy, vis-à-vis la 
ville de Citadella, qui est située dans cette partie de 
l'isle et où la mer forme une anse, en forme de canal, 
qui n'est propre qu'aux plus petits bâtiments marchands, 
mais où ils sont très en sûreté. » 

« Outre l'incertitude ou l'on étoit de ce que feroient les 
Anglais, Ton ne pouvoit trouver un lieu favorable à la 
descente, dans cet endroit. C'est une côte de fer par 
toute risle, point haute, à la vérité, mais impraticable, 
pour peu qu'il y ait de la mer. Nous fûmes heureux dans 
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Régiment Royal, le premier de Tarmée. Le maréchal 
des logis, M. de Raydemont, l'intendant, M. de Causan 
et lé reste, en sous ordre, a marqué assez peu de talens 
pour que je n'en parle pas. L'armée étoit composée de 
trenfte bataillons en tout, dont plusieurs colonels étoient 
les brigadiers qui faisoient leur service avec une distinc- 
tion, line intelligence et une bravoure qui auroient 
mérité, à plusieurs, un rang plus élevé. » 

« Le corps Royal de l'artillerie qui faisoit sa première 
épreuve de réunion, étoit commandé par M. de Diol,- 
qui perdit la tète au bout de peu de temps, et par M 
Chabrié, bon et zélé soldat. On commença donc à faire 
les apprêts pour le siège du fort St-Philippe, mais les 
choses commencèrent à aller avec l'orJre qui a régné 
jusqu'à la fin. Les opinions étoient toutes différentes et i 
s'en suivit de la mauvaise besogne. Mais l'ardeur des 
troupes, comme peut-être, on ne l'a jamais vue, a fait 
bien finir. » 

Les Anglais étoient au nombre de 4,000 hommes 
et plus. Ils auroient pu s'opposer à notre descente, 
connoissant le pays et maitres de se retirer par des 
chemins que nous ignorions, où la prudence ne nous 
auroit poiht permis de suivre. Ils auroient pu, du moins, 
éclairer notre marche, en se mettant sur les hauteurs 
de Marcadal, nous disputer ce passage et nous prendre 
du àionde. Ils se contentèrent de rompre des ponts, 
pour la forme, ce qui ne nous retarda pas. Cela leur 
auroit fait honneur... Mais les Anglais ne jugèrent pas à 
propos de nous inquiéter en rien et préférèrent de 
donner tous leurs soins à la défense du fort St- Philippe , 
qui fait toute la force de l'isle, dans lequel ils se renfer- 
mèrent avec leurs trésors, leurs femmes, leurs enfants e 

t 
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des approvisionnements considérables. Avec eux, ils 
enfermèrent aussi des Grecs et des Juifs... Les premiers, 
sous la protection des Anglais, étoient venus s'établir 
dans risle, depuis quelques années, aux dépens des 
habitans. Les seconds faisoient le métier qu'ils font 
partout. Les uns et les autres avoient laissé de leur 
famille dans Mahon : le général a tout fait chasser de 
risle, après la prise de la place. » 



Ici, Jacques de Champfeu décrit les préparatifs et le 
début du siège de ce terrible fort Saint- Philippe, Je 
passe sur les détails techniques quelque peu arides qu'il 
donne, non sans les accompagner souvent de vives 
critiques. A propos de l'artillerie, par exemple, il écrit : 
« Tout cela faisait du bruit, pendant un moment, et peu 
de besogne, a Et il ajoute bientôt : a L'on passa un 
mois entier allant, tâtonnant, sans avancer rien. Les 
assiégés en rioient et, peut-être, auroient souhaité que 
nous nous y fussions mieux pris, afin que leur état finit 
plustôt. » On verra bientôt qu'après ce début comique 
et par trop « Louis XV », les Français, en effet, s'y 
prirent mieux. 

La cause de ce médiocre début, notre narrateur la 
donne, avec sa franchise ordinaire : «...il falloit trots 
fois plus d'artillerie que nous n'en avions, pour réussir, 
et, par proportion, de tout ce qui est nécessaire pour un 
tel ouvrage. » 

C'était déjà, appliqué aux entreprises d'outre mer, le 
système des « petits paquets », comme Ton dit aujour- 
d'hui. Ce qui prouve, après tout, que nous sommes, en 
France, gens de tradition. 

Mais quel cachet de modernité, quel intérêt actuel cela 



24 



JACQUES DE GHAMPFEU 



donne au récit de Jacques de Champfeu dont nous re- 
prenons, sans plus tarder, la lecture : 

«... Au pied du glacis du fort St- Philippe, du côté de 
Mahon, est un beau village qui porte le même nom que 
^e fort, bâti successivement par les anglais qui se trou 
voient trop gênés dans leurs fortifications. D'autant que 
le donjon, c'est-à-dire le carré du fort est petit, avec 
deux rangs de casemates fort tristes, dans les quutre 
face$, au-dessus des souterrains immenses qui servent de 
magasin et de communication. Ils avoient bâti, à leurs 
frais, de jolies maisons, dans le village, et le commandant 
luy-mème, avoit, près de là, une maison de campagne. 
C'est, par cet endroit, que Ton forma le projet d'attaque. 
L'on s'empara du village sur l'ennemy qui le gardoit dans 
le commencement. L'on y fit, avec le temps, toutes les 
communications nécessaires et les régiments y faisoient le 
service de tranchée. L'on fit établir, d'abord, deux bàt- 
elries. Tune sur la hauteur de la tour des signaux, faite 
par M. Le Blanc et l'autre sur la droite. Elles furent obli- 
gées de se taire bientôt, par le feu supérieur de la place. 
On en fit construire une autre, à la gauche du village, 
qui ne réussit pas mieux. Celui qui la construisoit, M. 
de TEpinay, y fut tué. » 

«... Nous perdions du monde ; un de mes amis, M. 
de Chièvre, fut blessé à la tête d'un éclat de bombe et, 
comme toutes les blessures étoient exiraordinairement 
considérables, parce qu'elles étoient toutes faites par l'ar- 
tillerie, on désespéroit presque de la guérison. » 

« Dans ce temps, la flotte anglaise arriva à la veûe de 
l'isle, et en approcha si près que nous crûmes que c'étoit 
la nôtre. Mais M. de la Galissonnière, que le vent, dans 
ce moment, avoit obligé de prendre le large, vint à eux. 
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les battit et les renvoya à Gibraltar. Cette action se 
passa le 20 de mars. Ensuite^ il vint reprendre son poste, 
à rentrée du port, mit ses blessés à terre et prit des ra- 
fraîchissemens. » 

a Cette victoire nous fit grand bien ; car la disette de 
munitions de guerre nous auroit empêché de continuer 
le siège et nos batteries, faute de nourriture, tiroient 
comme à la mort d'un maréchal de France. Mais la mer 
étant libre, Ton fit venir de France, le double, au moins, 
d'approvisionnement que nous n'en avions apporté avec 
nous. L'on se trouva, par là, à même de prendre le dessus 
sur les assiégés. L'on fit faire \ine batterie de dix pièces, 
à la droite, près la maison du gouverneur, qui ruinoit le 
donjon et travailloit bien. Ce fut M. Le Blanc qui vint, 
de la hauteur des signaux, pour la construire. L'on en 
établit une à la gauche, faite par M. St-Michel quifaisoit 
bien aussi, et, enfin l'on en établit une, de douze pièces, 
au centre de l'attaque, construite par M. Voisin, qui, si 
l'on avait commencé par là, auroit évité bien des peines, 
de l'avis même des assiégés. Alors il y avoit soixante 
bouches à feu tirant sur la place, et, enfin, nous avions 
trouvé le ton, à force de le chercher, comme font de mé- 
diocres musiciens. » 

« Un jour que M. de la Blinière, lieutenant colonel, 
étoit brigadier de jour..., il sortit de la place un certain 
mestre boye ingénieur, qui, sous le prétexte d'une lettre 
pour notre général, arriva tout seul, par un effet du dé- 
sordre et de l'indiscipline, sans avoir rencontré personne 
dans le corps de garde du brigadier, qui, loin de recon- 
naître la faute, le fêta et luy donna liberté de voir ce qui 
se passoit. Le fin mestre boye, connaissant sa bête à cela, 
lui demanda, d'un air simple, permission d'aller jusqu'à 
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une maison qu'il avoît habité à l'extrémité du village, 
pour y revoir, disoit-il, des ananas auxquels il était fort 
attaché. Le bon brigadier lui permit encore, sans précau- 
tions. Moyennant cela, l'anglais rentra dans la place, 
bien instruit de nos dispositions, et après avoir persiflé 
tout le monde, avec esprit, sur l'effet surprenant de nos 
batteries qui étoient toujours démontées au bout d'une 
heure, (i) » 

« Le siège alloit bien, la place étoit ruinée dans ses 
défenses et son feu étoit expirant. Pendant ce temps, 
chacun tâchait de se désennuyer des fatigues du siège, 
pai les plaisirs du quartier général. Les généraux y 
tenoient un grand état , l'on étoit très bien reçu à leur 
table, et à leur faire la cour. Les deux à qui on la 
faisoit le plus volontiers et qui, assurément, méritent 
bien les suffrages et, si l'on peut dire, les coeurs, étoient 
M. le comte de Maillebois, M. le prince de Virtemberg. 
Dans le premier les talens éminens sont joints a un 
extérieur agréable. » 

« S'il m'est permis de dire ce que je faisois moi-même, 
je partageois mon temps entre mes devoirs et la musique, 
dont je faisois grande quantité et de très bonne, avec 
deux bons musiciens italiens que j'avois trouvés dans 
Mahon. Quoique le camp fut éloigné. J'allois souvent, 
dès le grand matin, sacriffîer des journées entières à ce 
plaisir là. J'en passais d'autres à faire ma cour. J'étois 
souvent à portée de la faire au général, tant parce que le 
régiment, comme premier, luy fournissoit sa garde, que 
pour satisfaire à mon devoir. Cela m'a mis à même de 
faire connaissance avec M. son fils et M. le comte 



(i) Note écrite en marge. 
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d'Egmont, son gendre, qui est un digne sufet et au gré 
de tout le monde. » 

« Les bontés que j'ai éprouvées plusieurs fois, de la 
part du général, et son accueil obligeant, dans une 
circonstance ou j'avais besoin de luy, m'ont fait trouver 
bien dur un refus d'une chose juste qu'il m'a fait, en 
partant de cette isle. » 

A Pendant le brouhaha du siège où Ton ne s'entendoit 
point et où l'on étoit fort embarrassé comment s'y 
prendre pour avancer besogne, malgré tous les « je 
veux» du général, il passoit son temps dans le bain à 
s'ennuyer mortellement, ou bien à quereller de ce que 
ses volontés n'étoient point exécutées, car il est iracop- 
dieux de son naturel, et impatient comme la plus par) 
des grands seigneurs. Il avoit cru que c'étoit une affaire 
de quinze jours ; il y avoit même eu des paris faits, 
entre les petits msdtres de sa suite, pour la reddition 
prochaine de la place. Ces paris étoient dans les règles 
car personne n'y entendoit rien. » 

c( Cependant deux mois étoient passés et l'on n'avoit 
pas encore débouché du village, dans lequel on avoit 
toujours opéré sans rien faire, pour aller à la place. » 

Jacques de Champfeu donne, ici, des détails circons- 
tanciés sur les difficultés de l'approche de la place par 
les procédés d'attaques communément usités. Il montre 
le général auquel il garde décidément rancune, venant, 
en personne, aux tranchées : « ...Il (le général) y étoit 
allé luy-même, écrit-il, avec des régimens et leurs dra- 
peaux, mais l'on ne trouva pas de terre et, d'ailleurs, 
rien p'étoit prest. Il se fâcha, tint quelques propos 
indécens sur les troupes, et l'on s'en retourna... » 

C'est alors que, pour couper court à tous Cfs» embarriis 
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et à toutes ces lenteurs, une action décisive fut ordon- 
née : «... De tous les moyens Ton prit le plus violent. 
Peut-être pensait-on ne perdre pas plus de monde par 
cette voye là que par les voyes ordinaires. L'événement, 
en effet, Ta justifié. L'on se résolut, sur toutes les 
difficultés qui se présentoient dans l'avenir, d'attaquer, à 
la fois, en une nuit, tous les ouvrages extérieurs de la 
place. Les troupes furent commandées, à cet effet, pour 
la nuit du 27 au 28 de juin. » 

« M. le marquis de Laval, maréchal de camp et tran- 
chées, fut chargé de l'attaque de la gauche, dirigée sur 
les forts Strugen et Orgenil, sur la redoute de la Reine 
et sur celle de Quin. 11 avoit à ses ordres, 16 compagnies 
de grenadiers et 4 bataillons et, sous luy, M'* de Monty 
et Briqueville. » 

« M. le comte de Lannion étoit chargé de l'attaque de 
la droite, dirigée sur les forts Malboroug et de S*- 
Charles. La deuxième attaque delà droite, aux ordres 
de M. le marquis de Monteynard, avoit pour objet de 
s'emparer de la lunette d'ouest, de longer la calanque 
de S-Etienne, qui est entre la place et le fort Mal- 
boroug, de communiquer avec l'attaque du fort S*- 
Charles et couper les communications de ces deux forts 
avec celuy de S-Philippe. » 

« A dix heures du soir, les signaux furent donnés, 
pour commencer l'opération. M. le marquis de Monty, 
colonel de Royal Italien, attaqua Strugen et Orgenil, les 
prit et se conduisit avec beaucoup de bravoure et 
d'intelligence. » 

« M. de Sade, lieutenant-colonel du régiment de 
Briqueville, attaqua le fort la Reine et réussit aussi. Cet 
ouvrage étoit défendu par le régiment Royal Anglais qui 
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habitoit à demeure dans ses casemates et qui, au lieu de 
monter dans l'ouvrage, prit le chemin de la place, par 
des souterrains. L'officier anglais qui y commandoit, M. 
Géfritz, se fit prendre prisonnier dans une poterne, et 
demanda humblement la vie, ce qui devoit beaucoup luy 
coûter, car c'est un fier chrétien. La réussite de cette 
attaque a de quoy étonner, par la profondeur des fossés 
et le bon^ état de Touvrage. Le plus adroit des hommes 
n'y auroit pas monté de jour, comme l'on fit la nuit, 
sans presque le secours des échelles. M. de Sade y a été. 
heureux et malheureux. » 

« M. de Briquevilie se porta au fort de Quin, il ne 
put y entrer, faute d'échelles. L'ouvrage étoit dans tous 
son entier et un fossé profond ; la difficulté, apparam- 
ment; fit rejetter les troupes de cette attaque, sur la 
gauche et longeant le chemin couvert, elles se joignirent 
à l'attaque voisine du fort la Reine qui étoit déjà pris. » 

« M. le prince de Beauvau fut attaquer la redoute de 
la Caroline que l'on emporta aussi, mais le logement n'y 
étant pas praticable, parce que le fort de Quin n'étoit 
pas pris, on se contenta d'enclouer tous les canons qui y 
étoient, et de briser toutes les palissades du chemin 
couvert. » 

« L'attaque du fort S-Charles devoit se faire par 
M. de Roquépine, colonel du Royal Comtois avec des 
chaloupes remplies de grenadiers et de piquets de trar 
vailleurs. Ce fort pris resserroit beaucoup les assiégés 
et leur faisoit abandonner à notre merci un hôpital et des 
malades qui étoient dans cette partie là. Mais les ennemis 
s'étant aperçu, par les mouvements des chaloupes, du 
dessein que l'on avoit, y portèrent du secours et firent 
un feu si considérable que M. de Roquépine ne put 
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réussir à faire son débarquement. Il n'y eut qu'une cha- 
loupe qui approcha très près du fort, dans laquelle étoit 
une compagnie de grenadiers du régiment Royal et qui 
fut extrêmement maltraitée. M. de Thaloûet, capitaine 
de cette compagnie, y fut blessé dangereusenjent. Un 
officier de marine, M. Diettan, auteur du projet, qui 
tenoit le gouvernail de cette barque luy-mème, y fut 
tué. Plusieurs grenadiers et ifiatelots y furent tués et 
blessés. » 

a M. le comte de Lannion fit inquiéter le fort Mal- 
boroug et se tenoit très près de ce fort et de celuy de 

Charles pour les attaquer réellement, si l'attaque de 
M. de Roquépine avoit réussi. Mais celui-cy ayant man- 
qué son entreprise, les troupes aux ordres de M. 
de Lannion et de Monteynard n'eurent rien à faire 
qu'essuyer inutilement le feu de l'ennemi dont ils étoient 
très près... » 

« La division du feu des assiégés et la combinaison de 
toutes les attaques donnèrent à celle de la gauche le 
temps d'assurer son succès, de façon qu'à la pointe du 
jour, nous avions quatre cents hommes établis dans 
le fort de la Reine, et deux cents dans Strugen et 
Orgenil. » 

a M. le maréchal et la troupe dorée s'étoient placés 
au centre des attaques de la gauche et ne s'est retiré 
qu'après l'opération faite, en admirant la bravoure de 
l'infanterie, le prodige et le bonheur du succès. » 

« Â cinq heures du matin on a demandé, récipro- 
quement, une suspension d'armes, pour enterrer les 
morts, et retirer les blessés. L'on fait monter notre 
perte, pour les différentes attaques, à six cents hommes, 
tant tués que bkssés. On a (ait quinze prisonniers 
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siff rennemi. Je n*iâ point mis le nombre et les mms 
des troupes de chaque attaque, parce que le succès seul 
est intéressant, mais, excepté le régiment qui devoit 
monter, le lendemain, la tranchée, toute Tannée j étoit 
ou rangée en bataille, ou dans les communications der- 
rière le village, attendant les ordres du général. Il dit 
luy-mème, après, que si ses premières attaques n*ayoient 
pas réussies, il j auroit été luy-mème, arec tout son 
monde, et auroit fait donner un assaut général, jusqu'au 
grand fort. On peut l'en croire, il Taufoit fait, car il 
est ardent dans ses vouloirs. Lors de l'embarras où l'on 
éloit, dans les premières opérations, il disoit qu'il pren* 
droit des conseils de tout le monde, jusque de son 
CQurei^r, mms qu'il vouloit que Ton en finit. » 

« Le 28 juin, à 2 heures itprès midy, il vint trois 
députés de la place pour parler d'une capitulation. Elle 
a été plusieurs jours à se faire, parce que différents inté- 
rêts s'éloient mêlés. Elle a, cependant, été signée, à la 
fiû, au grand contentement de tout le monde. Je crois 
que le plus content de tous étoit le général, par l'im- 
patience qu'il avoit d'aller en France, montrer le vain- 
queur de Mahon et recevoir, peut-être encore, quel- 
ques couronnes des mains de l'amour. Il fit partir son 
fils, M. le duc de Fronsac, pour porter la nouvelle ^ 
la cour. Et, quelques jours après, M. le comte d'Eg- 
mont, son gendre, porta la capitulation. » 

« L'on avoit stipulé, dans la capitulation, que les 
assiégés, après être sortis de leur place avec tous les 
honneurs de la guerre, seroient conduits à Gibraltar, 
par des vaisseaux de transport à nous et qu'ils parti- 
roient lorsqu'ils seroient approvisionnés, de sorte qu'ils 
fussent contents. Ils se servoient de ce dernier articte* 
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lorsqu'on leur signifioit de partir, et fesoient naître des 
difficultés, tantôt sur une chose, tantôt sur une autre. 
Ils étoient, cependant, toujours maîtres de leur fort« 
dont nous n'avions que l'entrée de la barrière. L'on ne 
savoit que penser de leur retardement et Ton craignoit 
qu'il n'arrivât quelque chose de singulier. Enfin, le jou 
^ut pris tout de bon pour leur sortie de la place. Ils 
défilèrent devant le général et devant les onze bataillons 
qui dévoient rester dans l'isle, seulement, car le reste 
de l'armée, par un empressement naturel aux Français 
était déjà parti, ou, au moins embarqué pour retourner 
en France. Il est singulier que les assiégeants partent 
avant les assiégés et cette faute pouvait avoir des incon- 
vénients. Mais, par un bonheur qui nous a été constant 
dans cette conquête, toutes celles que nous avons faites, 
ne nous ont porté aucun préjudice. La réussite est tou- 
jours arrivée dans son temps. » 

« Les assiégés montèrent tout de suite dans les 
vaisseaux qui dévoient les porter, et notre général, 
laissant tout le reste aux soins de M. le comte de 
Lannion, commandant en son absence, vouloit aussi se 
mettre dans une chaloupe et aller joindre l'escadre pour 
partir. Mais le vent s'y opposa et fut contraire, toute la ' 
journée, à ce départ si désiré, ce qui nous occasionna 
une mauvaise humeur dont quelques demandeurs se 
ressentirent. » 

« Le 9 juillet au soir, le vent étant diminué, toute la 
troupe dorée se mit dans des chaloupes pour aller joindre 
la flotte. Mais, comme la mer étoit restée fort grosse, à 
la sortie du port plusieurs personnes pensèrent périr. Je 
crois qu'ils ne bénissoient pas le général et son impa- 
tience... » 
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« Après ce départ, Tisle de Minorque ayapt changé 
de maitres, se trouva occupée par des Français, aux 
ordres de M. le comte de Lannion, maréchal de camp, 
très digne de commander, par sa prudence, son esprit 
et sa sagacité. » ^ 

« Le convoi qui devoit porter les Anglais à Gibraltar, 
étoit encore dans le port. Ils trouvoient toujours quelques 
raisons pour retarder leur départ. Cela étoit naturel ; 
ils quittoient un pays qu'ils avoient habité près de 50 
ans, leurs intérêts étoient mêlés avec les naturels du pays 
pour bien des choses. Ils abandonnoient leurs propres 
maisons, leurs meubles qu'ils ne pouvoient emporter ; et 
d'autres objets pouvoient leur faire regretter ce séjour. » 

a Nous aurions plaint toute autre nation, mais ils avoient 
un air si impertinent, tout vaincus qu'ils étoient, et re- 
pondoient si mal aux avances qu'on leur faisoit, que 
nous fûmes dispensés de la commisération. Enfin, ils 
partirent aussi, et les troupes destinées pour la garde de 
l'isle entrèrent dans leurs quartiers. Le régiment Royal 
dont j'étois, resta dans Mahon et chacun s'arrangea de 
son mieux pour s'ennuyer à son aise pour la patrie. Car 
le séjour dans cette isle n'est propre qu'à cela, surtout 
pour des Français qui ont plus besoin que toute autre 
nation d'objets récréatifs et diversifiés qui ne peuvent se 
trouver que dans les belles sociétés de nos villes de 
France. » 

« Peu de jours après le départ de toutes les flottes, 
parut à la vue de l'isle, celle d'Angleterre, composée de 
22 vaisseaux de gyerre qui venoient, mais trop tard, au 
secours des assiégés. L'on dit qu'elle portoit un corps de 
troupes pour jeter dans la place. La trouvant prise, les 
Anglais prirent le parti d'entourer l'isle, pour intercepter 
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tout ce qui nous viendrait de France. Dans les com- 
mencements, en effet, ils prirent quelques petits bàtî- 
ments qui nous apportoient des provisions. Mais, bien- 
tôt, le bruit de leur arrivée s'étant répandu dans les ports 
de France, rien n*en partit plus et nous fûmes réduits à 
quelques petits bâtiments maïorquins qui nous appor- 
toient d^ citrons. » 

é Cette flotte resta à remplir son premier objet qui 
éioit, peut-être, de nous affamer dans notre nouvelle 
conquête ; mais il n'étoit pas â craindre qu'elle y réusstt. 
Nous avions lait provision de vivres, par bonheur, pour 
plu^ieufs mois. L'isle nous fournissoit assez de choses, 
tant en vin qu'en fruits et volailles, fort chers, à la vérité, 
mais, n'importe I nous ne regrettions de Tinterruption 
de notre commerce avec la France, que nos lettres, dont 
nous ne recevions aucunes et ne pouvions qu'avec grande 
peine y en faire passer. » 

« Tel étoit nptre élat de pauvres insulaires gardés à 
vue par des gens qui, outre le chagrin de nous voir maî- 
tres de leurs biens, auroient encore voulu nous faire du 
mal par inclination. Nous n'en étions pas moins tranquil- 
les, après avoir pris les précautions que la prudence 
exige. Nous nous accoutumions à' notre situation et 
imaginions ce qui pouvoit nous divertir. L'on s'assem- 
bloit, d'ordinaire, chez M. le comte de Lannion,9Ù cha- 
cun choisissoit l'amusement qui pouvoit lui plaire. Il 
avoit la bonté de laisser, sur cela, une grande liberté. » 

« La chaleur du jour étant passée, l'on alloit à la pro- 
rtienade. La vue de la mer auroit été plus agréable si 
elle n'avoit pas été couverte de ces gros vaisseaux 
anglais qui barroient le chemin de notre patrie. Au re- 
tour de là prôihenade, chacun suivoit son penchant et les 
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plaisirs qui avoient kngui, par la grande chaleur du 
jùutf renaissoient par la fraîcheur de la nuit. Le^ places 
étoient remplies de jeunes* officiers qui s'antusoîent à des 
jeux d'exercice ; les plus âg'és y étoient spectateurs et y 
prenoient part ayec plaisir. » 

« L'heure des amants arrivoit. Comme Ton s'étoit 
conformé aux usages du pays où Tamoiir ne pardt ja- 
mais le jour, chacun prenoit sa guitare ou qnelqu'autre 
instrument et Ton alloit, par bandes", donner des séréna- 
des aux belles. M. le marquis de Talafu animoit ce» 
s<M'te$ de plaisirs et y mettoit tout l'esprit et Fagrément 
de la bonne plaisanterie. Car l'on ne peut nommer au- 
trement la cour que l'on peut faire aux maussades prin- 
cesses de cette isle. Les événements de la nuit fesoientlé 
sujet de la conversation du jour qui 1» strivoit. Chacun^ 
avoit la liberté de dire son mot, parce qu'il y en avoit 
peu qui prissent un intérêt sérieux à la chose. » 

« Les plaisirs de la table n'étoient point oubliés, d»M 
leur temps. Le caractère honorable, tant du chef que de 
ceux qui commandoient sous luy^ nous^ mettoit à même 
d'être souvent ensemble. Ainsi nous passions notre 
temps dans un triste pays et habité par de tristes gefls.^»^ 

^ Minorque, la plus petite des Baléares, a neuf lieues 
environ de longueur, c'est-àndire de Citadell» au fort 
St-Philippe qui sont les deux extrémités opposées. Les 
hommes y sont grands et bien faits... » 

« Quelques frégates de Toulon venoient, de tempô en 
temps, nous rendre visite et c'évoit uft grand plaisir, pour 
nous, pauvres exilés, de yoït arriver ce» bàâmentSv Que 
de^ questions ne fesoit'^on pas sur ce qitî se'pâSMir en 
France I... » 

« Ainsi l'hiver se pass« d'mfe mâi$îè?d îm triste. Le 
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commerce épistolaire, seule ressource contre Tennuy, 
étoit fort difficile, par rapport aux gros temps qui ré- 
gnent dans ces parages, en cette saison. » 

« Nous avons été près de deux mois, une fois, sans 
recevoir de lettres. L'on s'en prenoit à l'intendant qui 
avoit mal arrangé cela. Il n'avoit pas besoin de ce 
surcroit de tort ; il étoit chargé,mieux qu'aucun intendant 
puisse l'être, du mépris, pour ne pas dire de la haine du 
public. Il Tavoit un peu mérité, à dire vray, par sa négli- 
gence pour bien des choses. » 

« Âu commencement d'avril arriva le convoi de quinze 
bàtimens escortés de trois frégatiss qui amenoient, dans 
l'isle, Içs nouvelles compagnies des bataillons qui y 
étoient restés (en France) avec un bataillon de grena- 
diers royaux et un détachement de fusilliers de monta- 
gnes et reconduisirent, en France, les régiments de 
Talaru et Royal Comtois, dont tout le monde envioit le 
sort. Le motif d'intérêt étoit plus foible que le goût de la 
patrie. Cependant, le traitement que fesoit la cour, 
fesoit le double de la paye ordinaire et l'on ne pouvoit 
trouver une meilleure occasion pour arranger ses affaires 
et sa conscience. » 

« Un second été nous retrouva dans cette isle qui fut, 
pour nous, bién diff'érent du premier, où nous avions les 
dangers d'un siège difficile... Mais ce temps de crise 
étoit déjà loing de nous, et nous passions les belles jour- 
nées, que procure le climat, dans un loisir ennuyeux... 
Notre vie étoit d'une uniformité parfaite. Le matin, chez 
soy, c'est ce qui ennuyé le moins ; aller diner, retour 
chez soy, prendre une dose d'ennuy avec laquelle on 
s'endormoit souvent : aller à la promenade au déclin du 
jour, dans des rocher tristes ; se rassembler tristement. 
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— ' souper et se coucher. Le général tenoit maison et invi- 

essr toit, par tour, les officiers en assez grand nombre. Mais 

|in :^ cela ne fesoit pas des jours dififérents pour les convives... 

Notre général, difficile en gens, estimant peu les hommes 
aa en général, adressoitla parole à un petit nombre et n'en- 

ta duroit p^ la diversité d'opinions qui est, cependant, une 

c.' chose commune dans la vie... Du reste, grand amateur 

Issi d'honneurs militaires, il n'a pas fait grâce d'un seul coup 

ijc de baguette, pendant des quarts d'heure entiers que Ton 

rappeloit à son passage, tous les jours, aux mêmes pos- 



tes. Politesse qui n'appartient pas au génie... » 

a Au mois de juillet, les vaisseaux anglais arrivèrent 
dans la Méditerranée, soit pour convoyer leur flotte 
marchande du Levant, ou pour quelque autre projet. A 
la hauteur de Mayorque, une de nos frégates montée par 
M . de Cabeau, fut poursuivie par deux bâtiments com- 
mandés par le nommé Hervey qui s'étoit sauvé de 
Mahon avec sa frégate, lorsque nous y arrivâmes. Le 
même qui avoit fait, çn différents temps, bien des prises 
sur les Français et qui disoit à ses prisonniers qu'il ne 
vouloit que leur bien. Il avoit sa mère en France qui le 
détestoit et il le méritoit bien, car il étoit fou et mauvais 
sujet. N'importe, en Angleterre, Ton avoit récompensé 
sa haine pour notre nation, en le nommant capitaifïe de 
vaisseau. Et c'est comme tel qu'il poursuivit M. de 
Cabeau qui se réfugia sous un fort de la côte de Mayor- 
que à qui il envoya demander protection. Mais Hervey 
méprisa le fort et poursuivit sa proie. Au refus ferme du 
Français à sa sommation de se rendre, il commençoit â 
l'entourer, lorsque M. de Cabeau, qui, par une sage 
prévoyance, avoit profité de son temps pour mettre son 
monde et une partie de ses effets en terre, coula son bâ- 
timent... » 
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Après cet épisode héroïque, M. de Champfeu, qui 
savait se contenter de moins, pour tromper la monoto- 
nie de sa TÎe, raconte une anecdote pleine de couleur... 
maforqufflse : « L'on me conta, écrit-il, qu'il étoit arrivé, 
quelque temps avfnt que nous fusions à Mahon, une 
Avanture assez singulière. Une femme mariée avoit un 
amant qu'elle it^Yorisoit. Un ami du mari l'avertit de la 
conduite de sa femme. Il prend jour et heure, pour lui 
faire voir qu'il dit vray. Le mari, y consent. A l'heure 
dite, le man laisse son ami au détour d'une rue et va, 
frapper à la maison, dont il avoit feint de s'absenter pour 
quelques jours. II entre précipitamment et trouve, en 
effet, le couple amoureux dans les bras l'un de Tautre. Il 
dit, avec un flegme espagnol, à l'amant de se retirer, qui 
ne se le fit pas répéter. Le mari sort de chez luy, va re- 
joindre son ami, luy dit : « Vous m'avez dit vray » et, 
en même temps, luy plonge un poignard dans le sein. 
Lorsqu'il le vit mort, il va retrouver sa femme et, sous 
des prétextes dont ils conviennent, il s'en sépare. » 

«Voilà un singulier, arrangement, ajoute notre digne 
narrateur, pour assurer le secret de son déshonneur. Il 
est certain, car le galant, trop intéressé, ne dira mot, la 
femme non plus, encore moins le donneur d'avis. » 

Après cette jolie histoire, racontée non sans finesse, 
une autre suit, celle-là non moins originale : « Un 
soldat, pour peu de choses mérita d'être pendu. Il le 
fut. Dans la première secousse la corde rompît. 
L'homme tomba et se releva, peu après, sur son séant. 
L'on suspendit l'exécution et l'on alla avertir le général 
du fait, qui lui fit grâce. Il fut secouru et. revint à luy, to- 
talement. L'on a vu cet homme pleurer de ce qu'on luy 
avoit sauvé la vie. C'est un sentiment rare. Il disoit que 
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les frais en étoient faits et qu'il luy restoit, au contraire, 
des jours malheureux à passer dans Tignominie et dans la 
peine. » 

D'intéressants renseignements sur les habitants de l^île 
suivent ces anecdotes : « Les habitants de la campagne 
portent de grandes cuiottes, des pourpoints courts et 
justes, avec des manteaux, des calottes et des chapeaux 
abattus. Ils ont, presque tous, la tête rasée, apparam- 
mentàcause delà chaleur du climat. Les hommes iqui 
habitent les villes sont vêtus à la française, d'une façon 
fort gauche. » 

<( Toutes les femmes de Tisle sont vêtues de même 
sorte, le prix de l'étoffe en fait, seul, la différence. Elles 
sont, dans leurs beaux atours, comme nos madones, en 
France, les jours de cérémonie. Il est impossible de faire 
le portrait de ces femmes, sans que cela ressemble à 
celuy d'une vierge. Je crois qu'elles ont conservé l'ajus- 
tement de l'ancien temps. Elles portent, sous leur voile, 
leurs cheveux toujours mis en queue, ce qui fait un assez 
vilain effet. Ces queues, d'ailleurs, sont fort sacrées. 
L'on ne peut pas les toucher. Elles donneraient plutôt 
toute autre liberté. C'est un grand honneur, pour elles, 
d'avoir de belles queues, et l'art, souvent, supplée à la 
nature. » * 

c( J'ai été témoin, dans un de leurs bals, qu'une femme, 
qui avait une queue postiche, en dansant trop fort, sa 
queue tomba, dont elle eût grande vergogne. Une 
preuve du respect que l'on a pour les queues, c'est que 
quand il meurt une âlle vierge, l'on conserve sa queue, 
attachée dans un coin de la maison, avec vénération. 
Mais cela arrive rarement. » 

L'auteur ,.lrès scrupuleux, a;écrit en marge : « Elles ne 
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se servent pas de mouchoirs et, cependant, se mouchent 
beaucoup. » 

« Les hommes de la campagne, que Ton nomme pagés, 
sont, tous, de belle stature et d'un caractère point mé- 
chant, ceux des villes sont différents. » 

« Les femmes sont, généralement, tristes, bêtes et 
malpropres. Les uns et les autres sont fort attachés à 
Textérieur de la religion, sans la savoir, car les prêtres 
y sont d'une ignorance crasse et sont, ainsi que les 
moines, fort libertins. » 

a Cette isle est pleine de rochers, dans lesquels il y a 
des cavernes fort spacieuses, formées par la nature, qui 
pourroient servir d'habitation. La plus curieuse et la plus 
grande est à une lieue de Mahon. Elle se nomme la 
Poterra. Son ouverture, qui est au pied d'un gros rocher, 
est étroite à pouvoir à peine y passer un homme. Ensuite, 
elle s'élargit, en dedans, et l'on descend, par de fort 
beaux degrés, jusqu'à une autre caverne qui est fort 
avant sous terre, au milieu de laquelle est un bassin 
plein d'eau qui dégoutte par les fentes du rocher. Elle 
ressemble à une belle salle en rocaille, et la fraîcheur y 
est si grande qu'il faut n'y descendre qu'pec précaution. » 

a II y a, sur cette poterne, une vieille histoire, car les 
gens de ce pays sont frians du merveilleux. Une bonne 
femme, dit-on, cherchant de la chicorée sauvage, que 
l'on prise beaucoup icy, dans les environs de cette ca- 
verne qui, en ce temps là, n'avoit point d'ouverture, 
entendit une voix qui se plaignoit et, en l'appelant par 
son nom, lui demandoit de la délivrer. La pauvre femme, 
s'entendant nommer et ne voyant personne, pensa mourir 
de peur. La voix lui dit, pour la rassurer : « Ta fortune 
sera faite, si tu fais ce que je te diray I » A çe mot, la 
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bonne femme se rassura. « — Hélas I dit-elle, qui que 
vous soyez, que demandez-vous de moy } — Il faut, dit la 
voix, que tu approches de ce rocher, tu y trouveras une 
issue qui te conduira dans le fond d'une caverne où il 
y a de Teau, de laquelle tu boiras ; après quoi tu verras le 
trésor, le prendras et moy, j^irai reposer avec les autres.» 
Cela ne parut pas trop difficile à la bonne femme. Elle 
s'approche ; à' mesure qu'elle avance, les pierres se sé- 
parent et les broussailles s'écartent de son passage. De 
sorte qu'elle vit, en effet, une ouverture au rocher, par 
où elle devait entrer. Mais, dans ce moment, la peur la 
prit : «Vous qui me parlez, dit-elle, conduisez-moy !à-de- 
dans, je sens que la crainte me fera oublier le chemin que 
je dois tenir. » La voix lui répondit : « Non, la poterra ! » 
ce qui veut dire, en langage du pays, « Vous ne pouvez 
le manquer. » La bonne femme,, malgré cela, n'avoit pas 
le courage de tenter cette aventure. Elle prioit toujours 
et elle n'avoit d'autre réponse que « Non, la poterra. » 
Elle se résolut, enfin, et entra dans la caverne, descendit 
dans la seconde, but de l'eau, comme on lui avoit dit de 
faire, et, dans l'instant, elle vit un gros tas d'or qu'elle 
mit dans son tablier, reprit son chemin et chacun fut 
coûtent. L'histoire ne dit pas si elle continua d'amasser 
de la salade. Les vieillards de l'isle racontent cette histoire 
de bonne foy et nomment la famille qui jouit de fort gros 
biens. Ce qu'il y a de vray, dans tout cela, c'est la beauté 
de la caverne qui est une production singulière de la 
nature. » 

« Il est étonnant que dans cette isle, où le peuple 
est paresseux comme de vrais espagnols,qu'il aime à la 
fureur les courses de taureaux, de chevaux,d'autres exer- 
cices ençore^ et la danse en tout temps, excepté en ca- 
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rème. II est yrai que leurs danses sont lentes et tristes et 
bôtes. 9 

« Sur la côte de cette isle, Ton pèche d'assez belles 
coquilles propres au pays. L'on y trouve des nautiles, ce 
coquillage qui peut avoir fait naître la première idée 
d'un vaisseau, car la coquille en a la forme, ses ailes luy 
servent de voiles,quand il veut voyager sur la surface de 
la mer, lorsqu'elle est tranquille. Ses pattes, qu'il sort 
quand il veut, luy servent de rames et des filets d'une glue 
qu'il contient, luy servent à l'amarrer où il veut. » 

« Il y avoit deux ans que nous étions dans cette isle, 
lorsque M. le comte de Lannion, notre général, nous 
quitta pour aller en France. Le commandement resta 
entre les mains de M . de Pusigneux, colonel de Royal 
et brigadier capable et aimable. La petite escadre, qui 
emmena le général en France, étoit attendue depuis 
longtemps ; tout nous manquait et l'argent surtout, dont 
elle nous apporta bonnes provisions. Plusieurs galants 
partirent, par cette commodité, et firent pleurer de beaux 
yeux minorquins, entre autre, dona Zigzaga et le nègre 
blanc de compagnie... » 

« Au mois de mars 1758, la cour envoya M. de Fremur, 
lieutenant général, pour commander dansl'isle Minorque. 
Le commandement de M. de Pusigneux cessa. Au grade 
près, qui n'en imposoit pas assez pour un poste aussi 
considérable, Ton auroit pu s'en fier à luy... » 

a Nous perdîmes notre général, M. de Fremur, qui 
étoit venu commander en l'absence de M. le comte de 
Lannion, gouverneur de l'isle, qui étoit allé en France, 
chercher le cordon bleu qu'il joignit à 90.000 livres de 
rente qu'il a et dont il se fait honneur. Le bon M. de 
Fremur vint preodre Je commandement de l'iste, donna 
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les marques d'un petit génie, joint au cœur d'ui^ parfait 
citoyen. A tout moment craignait une descente des anglais, 
enfin un mal de jambe, une humeur intérieure scorbuti^ 
que, le firent mourir. » 

« M. de Pusigneux, par la mort de' M. de Fremur, 
redevint commandant de Tisle et continua tout jojeuse* 
ment de vivre à sa façon, c'est-à-dire rapportant tout à 
luy, uniquement. C'est son caractère qui est le plus mau- 
vais de tous, dans quelqu'un qui est à même de com- 
mander. » 

« La promotion de M. de Pusigneux au grade de 
maréchal de camp, laissa le régiment royal sans colonel. 
La cour nous donna M. le marquis du Tillet, cy devant 
capitaine de dragons qui en avoit encore conservé les 
façons. Âu fond, d'un oœur admirable et d'une très belle 
figure. Il arriva dans l'isle, s'y ennuya, d'abord, y dé- 
pensa un argent énorme, suivit mal à propos les conseils 
du marquis de Moranger, colonel de Languedoc, qui 
luy fit faire des sottises, s'en retourna en France, revint, 
s'ennuya encore et s'en retourna. ». 



« Je partis au mois d'aoust 1759, pour aller en France 
où je n'avois pas été, depuis que les Français étoient à 
Mahon. Je m'embarquay, pour cela, sur le chabec du 
capitaine Salinaret, assez mauvais marin. » 

« Nous étions à une des côtes d'Espagne, près du 
cap Creon, lorsque le vent qui nous avoit toujours été 
bon, vint à manquer tout à coup, vers les onze heures 
du soir, par la plus belle nuit du monde. L'on aperçut, 
sur l'horizon, un bâtiment que l'équipage; expert en ces 
sortes de choses, reconnut, à sa mature et ses voiles, 
pour un corsaire barbaresque. Aussitôt, la frayeur s'em- 
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para de tout le monde et, comme Ton ne pouvoit pas 
manœuvrer faute de vent, chacun fut se cacher où il 
voulut. Cependant ce bâtiment arrive à portée de la voix 
et demande, d'un ton qui parut épouvantable, d'où étoit 
et où alloit le bâtiment. On répondit, humblement, que 
c'étoit le courrier de Mahon qui alloit en France. Pour 
toute réponse, le corsaire fit, sur nous, une décharge de 
toute sa mousquetterie qui fit bien encore mieux cacher 
tout le monde. » 

« Nous étions quatre passagers officiers, sans bâtons, 
seulement, po'ur nous défendre, ny canons à notre bâti- 
ment. Ainsi, nous attendîmes, comme les autres, notre 
sort. Je me trouvois, seul, sur le pont, avec le sergent 
qui portoit le paquet et qui étoit, selon son ordre, occupé 
à le jetter à la mer. Le bâtiment corsaire, après sa 
décharge, arriva par tribord, après avoir reconnu que 
nous n'avions point de canons. Je leur criay, alors, en 
langue franque, qu'ils pouvoient venir sur notre bord, 
sans tirer, puisque nous ne pouvions nous défendre. » 

« Ils accrochoient, dans ce moment là, leur bâtiment 
au nôtre et, comme leur bord étoit bas, je voyois tous 
ces vilains turcs, le sabre à la main, qui avoient mauvais 
dessein. Et, au lieu de me répondre, ils poussèrent un 
cri, tous ensemble, et sautèrent à l'abordage, de sorte 
que je vis vingt sabres levés sur ma tète. » 

« Par bonheur, je trouvay près de moy une écoutille 
ouverte où je me précipitay et m'écorchay les deux jambes 
du haut en bas. Mais le sergent qui étoit près de moy^ 
ne pouvant pas passer assez vite par le même trou que 
moy, fut abattu, sur le pont, de deux coups à la tète. » 

« Ces vilains, qui étoient corsaires algériens, s'empa- 
rèrent de notre bâtiment, brouillèrent les voiles et corn- 
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mencèrent le plus terrible pillage, et des duretés sans 
fin qu*ils eurent, pour nous, toute la nuit. » 

« J'étois, comme j'ay dit, tombé, plustôt que descendu, 
à fond de cale, lorsque je Tavois échappé si belle. J'y 
étois encore tout étonné de ce que j'avois vu et de ce que 
j'entendois. Bientôt, je vis descendre par i'écoutille, trois 
gros turcs, le sabre à la main, avec un falot qui les éclai- 
roit. L'un d'eux vint à moy et, me mettant le sabre au 
cou, me demanda mon argent. Le froid du sabre me fit 
bien vite tirer ma bourse, ma montre et tout ce que 
j'avois dans mes poches. Il prit tout, en me disant que, 
si j'en parlois à ses camarades, il me coupperoit la tète. 
Je luy promy et croyois en être quitte, mais il regarda 
des malles qui étoient près de moy et me dit, d'un ton 
menaçant, de les ouvrir. Elles étoient à Taniel de l'ar- 
tillerie, passager comme moy, qui étoit en haut dans la 
chambre du capitaine, avec les clefs de ses malles. Je 
dis, à mon turc, cela ; mais il fit encore la démonstration 
de me casser la tète, si je ne les ouvrois : qu'un turc en 
colère est déraisonnable I J 'étois fort en peine, lorsque 
la Providence m'envoya, comme par miracle, Taniel, le 
maitre des malles, que je vis descendre par le trou et 
que j'appelay bien vite pour qu'il vînt contenter le turc, 
ce qu'il fît et me tira d'embarras." Ils prirent tout ce qu'ils 
voulurent et puis, ils nous firent monter, les quatre offi- 
ciers, sur le pont et placèrent, devant chacfUn de nous, un 
turc. Ces quatre hommes armèrent leurs fusils et nous 
mirent le bout, chacun, sur la poitrine. Nous crûmes 
toucher à notre dernier moment. J'entendis un de nous 
quatre qui demanda la vie par Mahomet, d'aussi bon 
cœur que s'il l'ayoit demandée par l'amour de Dieu. » 

« Les Turcs retirèrent leurs armes, sans nous rien 
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kàte, «f prirent deux de nous qu'ils conduisirent à bord 
de leur bâtiment, en otage, apparemment, avec le capî- 
tâîna de notre cbabec. Alors, letir chef demandai^ voir 
nos passeports et s'obstina à les trouver toujours mauvais, 
pWf excu^ son pillage qui dura jusqu'au four, avec 
différentes circonstances, pour nous autres, officiers, tou- 
jours désagréables. » 

« Le pauvre Taniel alluma, deux fois, une pipe gluante 
d'un Turc qui le vouloit tuer parce qu'elle s'éteignit. 
Une fois, il y en eut un qui me fesoit tenir un grand 
et beau bas de soye, qu'il avoit pris à quelqu'un de 
nous, et il en fesoit un sac pour mettre son butin. » 

« Je me trouvay, vers le matin^ auprès d'un de cesi 
gens-là qui étoit renégat ragusien. Je parlois italien avec 
luy, et je luy demanday. s'il ne craigrvoit pas que, n'étant 
pas en guerre avec leur pays, la cour de France ne se 
vengeât de ce qu'ils nous fesoient. Il me répondit, en 
secouant H tète : « El vechio e morto I » (Le pieux est 
mort l), parlant de Loms XI V. Je ne crois pas qu'on aye 
jamais fait un plus bel éloge de luy. » 

« A la pointe du jour, quand ils eurent tout pillé 
ce qui leur convenoit, jusqu'à nos cartes et nos boussoles, 
nos vivres, notre argent et nos nipes> le capitaine algérien 
fit semblant d'avoir égard à nos passeports, retira tout 
son monde de notre bord et nous donna congé de nous 
en aller, ce que nous fîmes avec grand plaisir. » 

« Nous longions la côte d'Espagne, lorsqu'un autre 
corsaire nous donna chasse. Nous n'avions plus rien à 
perdre, mais nous redoutions les mauvais traitements, 
de sorte que nous nous mtmes dans une petite calle, 
entre des rochers, pour le laisser passer. » 
(c Nous en sortîmes et, le lendemain, avec beaucoup de 
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p^ne,. nous arrivÀeaes au Port-Vendre, en Roussillon, 
le port désigné pour les courriers de France â Mahon. » 

« Nos peines n'étoieni pas finies. Comme nous avioit^ 
communiqué avec des barbaresques, qui sont accoutumés 
à avoir la peste chez eux, nous étions dans le cas de faire 
quarantaine. Nous priâmes qu'on nous la fit faire en ce 
même port, mais on nous le refusa, parce que la cour 
ordonne, à tous les bâtiments qui sont dans ce cas-là, 
de Taller faire à Marseille. »> 

« Il fallut donc partir pour Marseille, ne pouvant abor- 
der nulle part, et honnis de tous comme des pestiférés. 
Chacun s'éloignait de nous. Nous abordâmes, forcés par 
le mauvais temps, â La Nouvelle, petit port du canal de 
Narbonne. De là, nous allâmes à Cette, où nous re- 
nouvelâmes nos prières, pour qu'on nous y ftt faire 
quarantaine. Mais on nous refusa^ parce quel'ordre est 
précis, que tous ceux qui sont dans ce cas doivent aller à 
Marseille pour la faire. » 

c( Il fallut tristement nous remettre en mer, avec un 
âussi mauvais bâtiment et un capitaine ignorant, dans le 
golfe de Lion où la navigation est dangereuse. Nous en 
fîmes le tour pour arriver â Marseille, où Ton nous 
enferma trois semaines dans le lazaret qui est un endroit 
curieux par sa grandeur, l'ordre qui y règne. Et tout 
les étrangers, qui viennent du Levant, sont obligés d'y 
aller, avec leurs marchandises, dans des difTéretits quar- 
tiers qui, tous ensemble, sont entourés d'une triple 
enceinte de murailles, où il y a des portes comme à une 
place de guerre. L'on nous donna enfin notre liberté, 
lorsqu'il plut au bureau de la santé qui, avec raison, est 
très attentif et exact pour le temps qu'il croit deVoif 
prescrire. » 
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« Je partis pour Moulins, où je me mariay. Je fis, 
dans la suite, deux voyages encore à Tisle Minorque. 
Enfin, n'espérant aucun avancement dans mon corps 
et ma santé devenant mauvaise, mon établissement de- 
mandant ma présence, je me rendis aux désirs de ma 
femme et de ma famille et quittay le service, où j'étais 
depuis trente ans, pour jouir d'un repos que la raison et 
le sentiment exigeoient de moy. » 

De retour dans sa bonne ville, marié et démission- 
naire, l'ex capitaine au Royal Infanterie, tout entier, 
cette fois, aux exploits du foyer, moins héroïques mais 
mieux récompensés, eut deux fils (i). 



(i) I® Pierre- Antoine- Jacques de Champfeu, qui mourut sans 
postérité, après avoir été détenu à la tour de Moulins pendant 
la plus grande partie de la Révolution. 

2*» Pierre-Jacques, né en 1765. A l'exemple de son père, il em- 
brassa la carrière militaire. La Révolution le trouva capitaine 
au régiment de Royal Guyenne (cavalerie) et chevalier de Saint- 
Louis. 

Il émigra, fit la guerre dans Tarmée des princes et, finalement, 
s'étant embarqué pour Quiberon, eut le grand bonheur de ne pas 
y arriver à temps. Son nom fut pourtant mis sur la liste des fusil- 
lés et sa mère le crut mort pendant six mois. 

Lui aussi fut un Bourbonnais de plume et d'épée. Pendant 
son exil en Allemagne, il traduisit la Guerre de trente ans de 
Schiller, traduction qui eut du succès en son temps. 

A la . rentrée des Bourbon, il fut nommé major général des 
gardes nationales de sa province, puis, en 1824, inspecteur général 
des services de la Maison du Roi. Il publia plusieurs tragédies 
et comédies, au nombre desquelles la tragédie d'Antigone (imitée 
d'Alfieri), reçue- au Théâtre Français et imprimée à Paris en 
1819. 

Ecrivain abondant, il fit encore paraître, en iBaS (chez C.-J. 
Trouvé, imp., 16, rue Notre-Dame-des-Victoires), un volume 
d*odes. Enfin. (chez le même imprimeur et la même année), il 
publia V Expédition .des Catalans et des Aragonais contre les Turcs 
et les Grecs, traduite de l'espagnol, de Moncada. 
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Pour eux, sans doute, autant que pour lui-même, il 
écriyit ses souvenirs militaires, dont le lecteur a certai- 
nement goûté la franche allure. 

Sur un ton « bonhomme » et point banal, Jacques de 
Champfeu s'y montre observateur plein de finesse et 
narrateur aisé. 

Il eût été dommage, vraiment,' de ne pas remettre en 
lumière ces intéressantes pages qui représenteront fort 
bien, dans la bibliothèque de notre province, un type 
peu commun : Le Bourbonnais Je plume et (Tépée. 



Il épousa, en 1802, Constance-Julienne Rodier, fille de J. 
Rodier, ^and maître des eaux et forêts, et mourut à Moulins 
en 1828, laissant deux enfants Anne-Marie-Pauline et Jules. De 
ce dernier, est issu le représentant actuel de la famille, le comte 
Léon de Champfeu, lieutenant de vaisseau. 



EN VENTE A LA MÊME LIBRAIRIE : 



CURiOSITÉS BOURBONNAISES ' 

I. — Pi"J. FoDéRÊ. Le Mônastère de Sainte-Claire de Moulins i 

II. — Dom P: Laurent. Abrégé dé Vhktdire du monastère dé 

Saint- Pourçain. 

III. — SAiNT-GRis,/-Le Légs Itobichony son fondateur et ses bénéfi- 

ciaires jusqu'en 18^2. 

IV. ^ R. DE QuiRiELLE. Lettres inédites de Charles IX, de Cathe- 

rine de Médicis, etc., à 'dés gentilshommes bourbonncUs. 

V. ^ Lettre d'un Voyageur passant à Moulins, à son ami, -à 

Paris (24 Brumaire an IV), 

VI. — R. DE QuiRiELLE. Jacqucs de Champ/eu, et sa relation dé, 

l'expédition de Mahon, en 17^6. 

VII. — R. DE QuiRiELLE. La Collection d'objets d'art du comte dé 
Soutirait, 



